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SAMI UNE JEUNESSE EN LAPONIE (Sameblod) 
de Amanda Kernell 
Avec Lene Cecilia Sparrok, Hanna Alström, Mia Erika 
Sparrock,… 
Suède/Danemark/Norvège – 14 novembre 2018 – 1h53 
V.O.S.T. 
Prix Lux du Parlement européen 2017 
Prix Jean Renoir des Lycéens 2017/2018 

Jeudi 10 janvier 2019 21h00  
  Dimanche 13 janvier 2019 11h00 

Lundi 14 janvier 2019 19h00 
Mardi 15 janvier 2019 20h00 

 

 
Amanda Kernell, née en 1986, d'une mère suédoise et d'un père d'origine sami. a terminé ses études à l’Ecole 
Nationale du Film de Danemark en 2013. Depuis 2006, elle a réalisé plusieurs courts métrages dont Stoerre 
Vaerie , le pilote de SAMI qui a été projeté au Festival de Sundance et a été récompensé par plusieurs prix dont 
le Prix du Public au Festival International de Genève et celui du Meilleur court métrage d’Uppsala.  
 
Sami, une jeunesse en Laponie : perdre son identité pour mieux se trouver. 
Entre roman de formation et peinture d’une époque trouble, la réalisatrice Amanda Kernell évoque le sort 
méconnu des Sami en Suède au début du XXe siècle. 
(…) Sur les pas pressés de l’héroïne qui fuit sa communauté, la jeune réalisatrice Amanda Kernell, elle-même 
d’origine sami, trace un itinéraire simple et brutal. En un prologue lourdement explicatif, la réalisatrice énumère 
les enjeux comme on pose un problème arithmétique. 
 
En Suède, de nos jours, une vieille dame accepte de mauvaise grâce d’accompagner son fils et sa fille à des 
funérailles dans le nord du pays. Acariâtre, butée, elle éteint l’autoradio quand en sortent des chants sami, 
multiplie les remarques péjoratives à l’endroit de cette communauté. L’enterrement est celui de la sœur de « la » 
Christina, la renégate, il est célébré en sami et, dans l’église, les fidèles, vêtus du costume traditionnel, appellent 
la vieille dame Elle Marja. Elle reste insensible à leurs témoignages d’amitié, à l’évocation des souvenirs 
communs. On peut tracer une croix en face de chaque item : le fossé entre cultures suédoise et sami, 
l’appropriation ou le rejet d’une identité, la possibilité de changer de personnalité au fil des décennies. 
Après ces prolégomènes filmés à grands traits, le film à proprement parler prend son envol, soixante-dix ans plus 
tôt, au même endroit, avant que ce lieu soit sillonné de routes, alimenté en électricité. A peine entrée dans 
l’adolescence, Elle Marja (Lene Cecilia Sparrok) oppose au monde une silhouette un peu massive, un regard 
lucide. Avec sa jeune sœur, Njenna (Mia Erika Sparrok), elle est envoyée en pension dans une petite école où 
une institutrice blonde dispense aux enfants sami un enseignement au rabais, dont les rations sont calculées en 
fonction de l’intelligence que la science suédoise prêtait alors aux Sami. C’est pourtant assez de savoir pour 
déclencher chez la jeune fille une soif inextinguible, qui l’éloigne du mode de vie semi-nomade de sa 
communauté, lui communique le désir de voir la ville (Uppsala, en l’occurrence) et surtout d’apprendre. (…). 
 
L’héroïne est oublieuse de la beauté du pays qu’elle veut fuir, des rites qui marquent la vie des siens, éleveurs de 
rennes. Amanda Kernell a une conscience aiguë de la valeur de cet héritage. 
Elle filme son pays avec un lyrisme retenu, évitant le plaisir de la belle image pour évoquer cursivement 
l’harmonie entre l’eau, les arbres, les montagnes et les gens, les bêtes qui y vivent. 
Son ton se fait plus colérique lorsqu’elle met en scène la visite d’une équipe anthropologique venue mesurer la 
capacité crânienne et compter la dentition des élèves sami. Aux meilleurs moments de Sami une jeunesse en 
Laponie, la cinéaste parvient à conjuguer le roman de formation (la colère d’Elle Marja-Christina n’appartient 
qu’à elle) et la peinture d’une époque trouble, où les doctrines racistes qui s’imposaient en Allemagne 
contaminaient aussi ce bastion naissant de la social-démocratie. 
Thomas Sotinel – Le Monde – 14 novembre 2018. 
 



 

 

Carte d’adhésion valable de septembre à août de l'année suivante 
Adhérer, c’est soutenir l’association 
Plein tarif 18€ / Tarif réduit 9€ * * Jeune de -26ans, étudiant ou demandeur d’emploi 

Bénéficier de tarifs sur les séances : 
Embobiné 6€   Normales 6,70€  

(hors week-ends et jours fériés 

 

Amanda Kernell ne se contente pas de nous faire don d’une réflexion bouleversante sur un colonialisme méconnu. Elle 
en profite pour clamer son admiration pour ceux qui ont l’incroyable capacité de couper tout contact avec leur culture et 
leur histoire. 
Si la plupart des pays européens n’ont jamais caché leur goût pour la colonisation, l’Europe du Nord est toujours restée 
discrète sur le sujet. Il existe peu de témoignages sur les Samis (le terme de "lapon", jugé trop péjoratif, est désormais 
proscrit), ce peuple d’éleveurs de rennes, réparti entre Norvège, Suède, Finlande et Russie qui, suite à des modifications 
de frontières et à des vagues de colonisations, a perdu une grande partie de son territoire et vu ses droits s’amoindrir. Au 
début du vingtième siècle, ils sont considérés comme une population arriérée. Il faudra attendre les années 70 pour que la 
Norvège leur accorde le statut de « peuple indigène de Norvège ». 
Pour son premier long métrage, la jeune réalisatrice Amanda Kernell choisit de soulever un pan obscur de l’Histoire de 
son pays en déroulant sans badiner le parcours difficile et courageux d’une jeune femme qui choisit de renoncer à son 
identité culturelle au profit de son identité personnelle. C’est pourquoi même à l’occasion des obsèques d’un membre de 
sa famille, elle refuse d’évoquer le temps où elle s’appelait Elle Marja. 
Un long flash-back qui constitue la majeure partie du film retrace, à coups d’images abruptes et de regards implicites ces 
douloureuses années 30 où, à l’âge de 14 ans, la jeune fille voit dans l’obligation qui lui est faite de rejoindre le 
pensionnat : une chance d’émancipation et de totale appartenance à la nation suédoise. (…). S’appuyant sur une mise en 
scène classique convenant parfaitement à un récit sans fioritures dont le but n’est pas de s’appesantir sur le paradoxe à 
vouloir faire partie d’une communauté qui vous dénigre mais bien plutôt de pointer du doigt la discrimination infligée à 
ce peuple ostracisé, la réalisatrice multiplie les scènes choc parmi lesquelles cette humiliante visite anthropologique où, 
un scientifique note les caractéristiques faciales des enfants tandis qu’un photographe réalise des clichés de leur nudité, 
les ramenant sans état d’âme au statut de bétail humain. 
La caméra se concentre sur cette fascinante héroïne et nous installe dans une absolue complicité de manière à suivre pas à 
pas cet apprentissage semé d’embûches pour devenir enfin une citoyenne suédoise à part entière. 
En explorant un épisode inédit de l’Histoire suédoise, Amanda Kernell propose une réflexion universelle pleine 
d’empathie et d’émotion sur l’incurabilité des déchirures morales subies par ceux qui, face à une situation extrême, n’ont 
d’autre choix que renoncer à leur identité d’origine, pour s’assurer une vie meilleure. 
AVoir-ALire.com – 13 novembre 2018 
 
Ce premier film sensible évoque les souffrances d’une jeune fille sami contrainte de renier sa culture et son identité pour 
tenter de s’intégrer à la société suédoise. Son visage est fermé, ses traits amers, son regard dur. Le voyage que Cristina 
s’apprête à faire avec son fils en Laponie, au nord de la Suède pour les obsèques de sa sœur est de ceux qu’elle aurait 
préféré éviter. La vieille dame, d’origine sami, une peuplade nomade d’éleveurs de rennes, a rompu depuis longtemps 
avec sa communauté d’origine et sa famille. Et s’était faite la promesse de ne jamais revenir sur les lieux de son enfance. 
Une fois là-bas, elle continue de se comporter comme une étrangère. Murée dans son orgueil, elle fait mine de ne pas 
reconnaître les siens, de ne pas comprendre leur langue et préfère dormir à l’hôtel plutôt que dans sa famille. Mais la 
disparition de sa sœur, qui avait choisi à l’inverse, de rester dans sa communauté et de respecter les traditions, fait 
ressurgir les fantômes de ce passé depuis trop longtemps refoulé. (…). 
« Une part sombre de l’histoire coloniale suédoise », n’hésite pas à affirmer sa jeune réalisatrice qui a voulu raconter une 
réalité peu connue du public au-delà des pays scandinaves. 
Mais le film, souvent très démonstratif, est aussi un très beau et délicat récit d’émancipation d’une jeune fille qui choisit 
de renier sa famille, sa culture et son identité pour conquérir son autonomie de femme et tenter de s’intégrer par 
l’éducation à la société suédoise. On est alors saisi par toute la détermination exprimée dans l’air buté d’Elle Marja (Lene 
Cecilia Sparrok) dont le visage ne s’illumine que dans les rares moments de bonheur où elle a le sentiment d’exister pour 
elle-même. La réalisatrice capte alors beaucoup de sensibilité le conflit intérieur vécu par son personnage. Céline Rouden 
– La Croix – 13 novembre 2018 
 

Prochaines séances :  

Du 16 au 21 janvier 2019 :  

 semaine Télérama 

 

Court métrage :  JE SUIS UNE BICHE de Noémie Merlant  

Fiction – 3’ 

Nina, alias #Ninalabiche sur snap, est une jeune fille accro aux réseaux 

sociaux. Pour échapper à ses angoisses et à son manque de confiance, elle 

s'invente une vie sur son téléphone. 

 


